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    Présentation

    
La violence est éternelle, toujours actuelle. Elle est au fondement de l'activité psychique humaine et de toute organisation sociale. Soumis à la sexualité qui agit toujours sur fond de violence pulsionnelle, l'être parlant est forcé de domestiquer cette violence de base. La puberté s'illustre comme une des figures majeures de celle-ci, et si, le plus souvent a l'adolescence, la violence s'élabore dans la quête de I'objet amoureux, il arrive parfois que le fantasme laisse la place à une violence agie dans la réalité.

Face aux fantasmes parricides de la puberté qui poussent à réaliser les vœux de mort infantiles, l'adolescent ne devient sujet adulte qu'en renonçant a l'exercice de la violence, dont le parricide est le paradigme. L'enjeu de l'humanisation et de la socialisation est à ce prix : mettre la violence au service de la culture, et non l'inverse. Lorsque le fantasme du meurtre du père ne s'inscrit pas dans tordre symbolique, c'est l'acte violent lui-même qui devient résolutif pour le sujet.

Cet ouvrage est une tentative de compréhension de ce défi posé à la théorie et à la pratique psychanalytiques par l'acte violent des adolescents. Les meilleurs spécialistes de la question donnent leur point de vue et font part de leurs interrogations.
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	La violence à l’adolescence constitue une des réalités sensibles que les cliniciens, thérapeutes, travailleurs sociaux et enseignants rencontrent depuis longtemps dans leurs pratiques respectives.

	
	
	Du fait de sa lisibilité sur le plan social, cette question suscite un intérêt particulier qui contribue à en faire un domaine sensible. Sa médiatisation entraîne une fascination, à la mesure du phénomène lui-même. A en croire les médias et certains professionnels, la violence serait partout, dans la rue, les banlieues, l’école, la famille, comme si tous les adolescents ou presque baignaient dans la violence. Si l’on se réfère aux chiffres pour procéder à une évaluation quantitative du problème, nous nous apercevons que la réalité statistique de la violence des jeunes fait apparaître une diversification de la délinquance, sans que l’on puisse parler pour autant d’une véritable augmentation globale du phénomène. Les délinquants « structurés » comme tels restent finalement une petite minorité d’adolescents [1] .

	
	
	Bien qu’il soit parfois difficile de distinguer nettement cette violence « agie », qui est à l’œuvre dans les conduites délictueuses, de la violence interne, moins manifeste, il convient de mettre l’accent sur certains aspects de la violence « adolescente » qui ne s’appuient pas seulement sur sa manifestation antisociale et hétérodestructrice.

	
	
	En effet, la violence à l’adolescence n’est peut-être pas celle que l’on croit, pas celle qui est la plus visible : il existe une autre violence, d’essence pubertaire, celle-là, liée aux transformations corporelles et psychiques de la puberté, parfois vécues comme un véritable traumatisme. C’est cette hypothèse d’une violence interne particulièrement à l’œuvre au moment de la puberté qui sera reprise et nuancée tout au long des chapitres de cet ouvrage [2] .

	
	

	
	Violences agies et violences internes à l’adolescence

	
	Si la violence agie, de type délinquantiel, existe bien à l’adolescence, elle ne représente qu’un aspect de la question. Il s’agit de mettre en évidence son autre face, interne, celle qui paraît lui être chevillée au corps, liée à l’apparition de la puberté. En ce sens, la violence manifeste serait le manifeste d’une autre violence. C’est le fil que nous allons tenter de suivre pour penser la violence au-delà de son apparence et de son expression agie.

	
	
	La puberté est violence et demande une élaboration psychique spécifique pour accompagner des transformations corporelles qui fragilisent les assises narcissiques de l’adolescent. Elle peut être pensée, S. Freud le suggère [3] , comme deuxième temps de la sexualité humaine venant compléter et parachever le temps de l’infantile. L’adolescence concerne la génitalisation du corps, en offrant de nouveaux moyens corporels et psychiques qui introduisent l’enfant pubère à la temporalité, à son identité sexuée (génitale), à la quête de l’objet adéquat (amoureux), à l’identification à la fonction parentale. Par le biais du refoulement des fantasmes incestueux et parricides, l’adolescent accède à la sexualité adulte, aux objets culturels et à l’humanisation. Mais ce cheminement est loin d’être dépourvu d’embûches.

	
	
	La violence est un terme importé de la criminologie, de la sociologie, et d’une façon plus large des sciences de l’éducation, notamment celles spécialisées en matière de justice. Ce terme n’appartient pas directement au vocabulaire de la psychologie ou de la psychanalyse. On le trouve de façon sporadique dans les écrits de certains pédagogues qui se sont occupés d’adolescents au début de ce siècle, mais il n’apparaît de façon massive que dans les années cinquante avec les écrits consacrés à la délinquance juvénile. La violence est d’abord repérée comme un comportement. Mon hypothèse est que ce terme fait son entrée dans la bibliographie psychanalytique en même temps que se développait l’intérêt pour une approche psychanalytique de l’adolescence. En parcourant les publications, on s’aperçoit que les références dans lesquelles apparaît le mot violence sont rares. Par contre, depuis les années soixante-dix, et plus récemment encore, on constate une inflation des références à la violence des adolescents. Il y a plusieurs raisons à cela. La violence des deux dernières guerres mondiales, la barbarie qu’on a vue s’y déployer, notamment avec la Shoah, n’a peut-être pas permis de penser la violence, tant elle avait sidéré l’humanité tout entière. L’apparition massive du terme de violence pourrait être liée à une capacité collective, issue d’une maturation psychique, mais aussi à une évolution des mentalités. En effet, notre société, devenue très policée, supporte de moins en moins la violence, sous quelque forme que ce soit. C’est, me semble-t-il, dans ce contexte que s’est développé l’intérêt pour l’adolescence.

	
	
	De ce point de vue, il n’est pas impossible que la jeunesse fasse les frais de cette nouvelle sensibilité sociale au problème de la violence, comme si les jeunes constituaient une menace pour l’ordre établi (par les moins jeunes).

	
	
	L’étymologie du mot violence (vis, en latin qui veut dire la force), et l’un des sens de ce mot dans son usage courant en français (prendre par la force) introduisent d’emblée une des caractéristiques de la violence : son aspect biface. D’un côté, la racine latine infiltre profondément la violence, pour en faire une force pulsionnelle, vitale, qui va donner l’idée à J. Bergeret [4]  de parler de violence fondamentale, et de l’autre côté, le versant de la destructivité recouvre le sens, au point de le réduire abusivement à la pulsion de mort freudienne.

	
	
	Repérer ce double développement et la réalité qu’elle révèle modifie déjà notre regard sur cette question. Dans le fondement de l’activité humaine, il semble nécessaire qu’existe cette force permettant au vivant d’assurer sa survie. Cette force vitale peut facilement s’observer chez les bébés, chez qui elle est particulièrement à l’œuvre. On peut y repérer une capacité adaptative à réagir aux stimulations dont ils sont l’objet étant, par nature, des êtres immatures ; ils ont à s’organiser en fonction des apports de l’extérieur. J. Laplanche [5]  a développé cette idée dans sa théorie de la séduction généralisée, avec la notion centrale d’excès : l’excitation, provenant de l’environnement vient déborder les capacités d’organisation mentale du bébé, cet excès lui permettant paradoxalement de s’organiser psychiquement. On pourrait également évoquer, dans la perspective de la lutte pour la survie, la pulsion d’emprise, mettant son énergie, psychique et motrice, au service de la « prise » sur les objets.

	
	
	La violence est posée d’emblée comme un principe rivé à la vie. J. Bergeret l’illustre à partir de la réinterprétation de la tragédie d’Œdipe qu’il propose, sa théorie de la violence fondamentale prenant appui sur ce mythe. Pour lui, la violence est fondatrice du mythe œdipien. On la trouve du côté de l’enfant Œdipe, mais aussi dès l’énoncé de l’oracle qui interdit aux parents d’enfanter au risque que l’enfant tue son père et épouse sa mère. On remarquera qu’à l’origine de la tragédie d’Œdipe, existe un vœu infanticide parental. Le vœu de mort des parents d’Œdipe préexiste aux vœux parricides et incestueux du fils. J. Bergeret en fait un schéma d’organisation général où il pose la violence au principe de toute vie. Pour exister, il faut tuer l’autre ou résister à la possibilité d’être tué par l’autre. Les parents sont menacés par l’existence de l’enfant — fantasme très actif dans le mythe d’Œdipe qui contribue à la constitution des vœux parricides et incestueux d’Œdipe (l’inceste est aussi un meurtre, celui de la représentation de la mère). L’enfant est dans une relation où « c’est toi ou moi », à la manière du parricide qui dit : « C’était lui ou moi », en parlant de sa victime. La violence serait à l’origine de l’organisation de la vie psychique. La question est de savoir, si l’on adhère à cette vision des choses, comment il se fait que cette violence devienne organisatrice de l’activité psychique, alors qu’ainsi décrite, elle serait plutôt dévastatrice.

	
	
	La violence et la vie s’inscrivent d’emblée dans un mouvement de relation avec l’environnement, dans une épigenèse interactionnelle, qui continue à organiser le développement physiologique et neurophysiologique de l’homme. Ce « système » de relation guide l’humain dans un travail d’inhibition, de refoulement pour transformer cette énergie fondamentale en un moteur pulsionnel qui va contribuer à lier affects et représentations, donnant ainsi sens aux relations avec les autres. On passe ainsi du registre d’une violence brute, originelle, comme réflexe de survie, à une violence qui devient civilisée et civilisatrice pour l’humain. Ce travail de civilisation, que Freud décrit dans Totem et tabou [6] , permet de penser la constitution de la culpabilité, du sentiment de la faute et du Surmoi, à partir du culte des morts, du souvenir du meurtre du père.

	
	
	De leur côté, Bion et les post-kleiniens se sont intéressés au rôle de pare-excitation, de filtre que constitue l’environnement. Ils ont décrit la capacité maternelle à interpréter les mouvements pulsionnels du bébé, dans un travail qui conduit l’enfant à se représenter son activité psychique qui, sans ce travail en relation avec la mère, ne prendrait pas sens pour lui. C’est dans cette absence de sens, lorsque la violence fondamentale n’a pas été médiatisée et filtrée dans la relation avec la mère, que s’originerait en partie la violence à visée destructrice.

	
	
	Ce schéma général d’interprétation de la violence, dans sa disposition à civiliser l’humain et à organiser la vie psychique, permet-il de mieux comprendre le fait qu’il y ait une paix civile, et en même temps de rendre compte de l’expression de la violence pathologique ? Il faut avancer davantage dans la direction des violences érotisées, du registre pervers (au sens freudien du terme), dans l’organisation pulsionnelle où certains affects deviennent les organisateurs de la vie mentale. J. Bergeret considère que ces organisateurs seraient essentiellement la haine, l’agressivité, le sadisme et le masochisme, et que lorsque ces mouvements sont surinvestis, confondus ou renforcés par la violence, lorsqu’il n’y a d’investissement que sur le versant de la haine et de ses dérivés, on serait dans le registre de la destructivité et dans celui de la pathologie. C’est une hypothèse dans laquelle on pourrait s’engager en tentant de voir ce qui est en jeu dans cette difficulté à investir l’ambivalence des sentiments. Ceci éclairerait peut-être l’évolution perverse qui se dessine lorsqu’il n’y a pas d’investissement de l’ambivalence, mais fixation sur un des versants de la bipolarité de l’affect.

	
	
	Dans le schéma que propose J. Bergeret, on voit que la violence se normalise dans la mesure où elle est intégrée au mouvement pulsionnel qu’elle vient rencontrer et nourrir.

	
	
	On distingue deux registres différents. D’un côté, il y aurait cette violence fondamentale, partie des instincts élémentaires de survie, force d’adaptation (comment résister à la pression de l’autre, comment soi-même être actif pour survivre ?), qui fait penser aux pulsions d’autoconservation dans la première théorie des pulsions de Freud. Et de l’autre, il y aurait le courant libidinal qui aurait pour fonction d’organiser les composantes archaïques de l’affectivité humaine, qui appartiendrait à Eros assurant le travail de liaison, de relation à l’objet.

	
	
	Mais comment passer de cette proposition métapsychologique, qui interprète l’infantile, à ce que l’on peut appréhender à l’adolescence — la question étant de savoir si ce modèle est transposable tel quel de l’enfance à l’adolescence ? Qu’est-ce qui entre en jeu pour que la violence qui se manifeste à l’adolescence rejoigne le courant pulsionnel pour s’intégrer à la vie psychique et pour l’organiser ? A quelles conditions le courant de survie peut-il intégrer le courant libidinal ? Quel en est le prix à payer ? Si, dans cet ouvrage, les positions de J. Bergeret ne sont pas directement discutées — je les introduis ici comme repères — on verra que sur plusieurs de ces points Ph. Jeammet développe une approche critique, mettant en doute par exemple la nécessité de postuler l’existence d’une pulsion de mort pour rendre compte de la violence, mettant en question le caractère fondamental de cette violence. L’énergie fondamentale de l’enfance peut-elle ressortir comme intacte au moment de la puberté ? Si F. Richard questionne également la pulsion de mort, c’est pour faire entrevoir la valeur subjectivante que peuvent revêtir certaines attitudes de violence à l’adolescence. S’appuyant sur des travaux anthropologiques consacrés aux rites d’initiation et à leur valeur sacrificielle, F. Richard fait l’hypothèse que la haine peut jouer un rôle — positif — de conjuration de la pulsion de mort, en constituer une voie d’élaboration.

	
	
	S’il y a de la violence à l’adolescence, elle est d’essence pubertaire, et si cette violence peut être transformée, utilisée dans le courant libidinal, c’est grâce au travail de « l’adolescens ». Qu’est-ce que le « pubertaire » ? Pour Ph. Gutton [7] , il est à la psyché l’équivalent de ce que la puberté est au corps. C’est un travail psychique qui accompagne les transformations parfois traumatiques de la puberté. La puberté peut être traumatique, c’est l’argument que développe dans cet ouvrage Ph. Gutton, dans la mesure où se produit une coïncidence entre l’effraction des transformations pubertaires, comme si elles venaient de l’extérieur, et le surgissement d’une pulsionnalité nouvelle, menaçant de l’intérieur l’équilibre narcissique de l’adolescent.

	
	
	La sexualité humaine est biphasée, rappelions-nous précédemment, elle vient en deux temps. Dans un premier temps, elle vient trop tôt : l’enfant est obligé de (re)conquérir son sexe, mais il n’a pas les moyens psychologiques et physiologiques d’assumer cette sexualité. Cette immaturité le contraint à une attente, la latence, puis appelle une reprise qui s’effectue au moment de la puberté, celle-ci constituant l’achèvement de la maturation sexuelle. Ce qui se développe autour de l’œdipe infantile, premier temps de l’organisation sexuelle infantile, va se reprendre au moment de l’apparition de la puberté où se rééquilibre, grâce à la génitalité, la problématique sexuelle œdipienne pour donner lieu à l’œdipe pubertaire.

	
	
	L’œdipe pubertaire ressemble à la problématique psychologique de l’œdipe infantile, mais se joue sur un fond biologique très différent, l’adolescent ayant la capacité physiologique de réaliser sa vie sexuelle et n’étant plus « réduit » à la fantasmer comme dans l’enfance. Ce travail de transformations, physiologiques dans la puberté et psychologiques dans le pubertaire, est violent par essence du fait que l’adolescent est « victime » [8]  d’un changement qu’il ne peut en aucun cas contrôler : la puberté se déclenche de façon programmée génétiquement, elle est totalement indépendante du vouloir, et confronte l’adolescent à une réorganisation complète de lui-même au plan de son identité à la fois corporelle, psychologique, et sexuelle. A. Birraux parlera à cet égard de « l’insensé » des transformations pubertaires. Comme l’a fait remarquer Ph. Jeammet [9] , la fragilité narcissique de ce moment de réaménagement pousse l’adolescent à agir, pour sortir de la sensation d’être agi par ces transformations somatiques et psychiques. Si Ph. Jeammet revient en détail dans le texte qu’il présente ici sur la nécessaire prise en compte de la dialectique entre monde interne et monde externe au moment de l’adolescence, il propose la violence comme une réponse à une attaque du narcissisme. Pour lui, c’est l’axe narcissico-objectal qui organise l’essentiel de la vie psychique de l’adolescent, la question étant de savoir si le narcissisme est conforté, nourri par l’objet ou au contraire menacé par lui.

	
	
	La violence à l’adolescence est liée aux effets de cette transformation pubertaire que certains auteurs, comme nous l’avons vu, qualifient de traumatique [10]  parce qu’elle se produit toujours par effraction, faisant parfois vivre aux adolescents la puberté comme une attaque de leur corps. Les adolescents sont souvent obligés d’en passer par des regards ou des évitements du regard qui en disent long sur leur difficulté à contenir ce mouvement pulsionnel qui les submerge. L’activité des fantasmes incestueux et parricides, tel un retour des éprouvés œdipiens infantiles, est particulièrement prégnante au moment de l’œdipe pubertaire. L’adolescent se retrouve confronté à la problématique œdipienne après avoir vécu dans la période de latence un « collage » au parent homosexuel, ayant valeur d’étayage identificatoire ; cet étayage, valable au moment de la latence, est subvertí au moment de l’œdipe pubertaire, puisque l’on passe de ce « compagnonnage homosexuel » à une lutte qui prend des allures de parricide : l’adolescent réactive la problématique œdipienne pour le parent du même sexe qui devient rival, et effectue un rapprochement incestueux avec le parent du sexe opposé.

	
	
	Nous voilà confrontés à une nouvelle énigme concernant la violence. Si la violence est d’essence pubertaire, si les fantasmes parricides et incestueux y jouent un rôle fondateur, comment se peut-il que le fantasme organisateur de la vie psychique soit un fantasme parricide, visant à détruire l’une des figures parentales et qu’en même temps il y ait si peu de parricides effectifs ? Plusieurs chapitres de cet ouvrage sont consacrés à cette question. C. Balier propose de rapprocher le parricide d’autres comportements violents comme le viol, par exemple, mettant l’accent sur les processus qui favorisent le « recours à l’acte » comme mode de résolution des tensions, voire des conflits. En employant le terme de recours à l’acte plutôt que celui de « passage à l’acte », C. Balier suggère que ces comportements ne s’inscrivent pas dans une continuité psychique du fantasme à la réalité. Le crime comme acte tendrait-il à effacer tout travail de subjectivation, si l’on considère l’acte comme un réel détaché de toute affectivité du sujet ? L’analyse d’actes criminels commis par des adolescents que propose S. Couraud montre les capacités élaboratives de ces jeunes après le temps de leur acte, ouvrant ainsi des perspectives au travail thérapeutique à venir avec eux. En reprenant, pour ma part, l’analyse de cas de parricides commis par des adolescents, je me suis demandé si le parricide ne pouvait pas être considéré comme le paradigme de toutes les violences à l’adolescence, l’étude du parricide agi permettant de mieux comprendre le destin habituel de cette violence destructrice, en mettant en évidence le rôle des fantasmes pubertaires comme organisateurs de la vie psychique de l’adolescent.

	
	
	L’élaboration de la violence pubertaire, dont le refoulement des fantasmes incestueux et parricides constitue un des aspects essentiels, prend appui non seulement sur les capacités internes de l’adolescent mais également sur ce que Ph. Gutton appelle « le soutien narcissique parental » [11] , sur la nécessité pour l’adolescent que ses parents soutiennent activement le processus pubertaire et le processus de « l’adolescens ». Ce soutien requiert, d’une part, qu’ils ne s’offrent pas comme objet adéquat aux adolescents, ne prennent pas la place qui, par définition, n’est pas celle du parent et d’autre part, non seulement qu’ils tolèrent les mouvements d’agressivité qui doivent s’exprimer en cette occasion, mais encore qu’ils reconnaissent que ces mouvements sont des signes indiquant que le processus est peut-être en train de s’accomplir. Il y aurait tout lieu de se réjouir de voir un adolescent réagir violemment vis-à-vis de ses parents. Néanmoins l’expression de cette violence, pour nécessaire qu’elle soit, ne constitue en rien, si elle est prise isolément, un facteur de maturation. Par contre, c’est souvent un signe de la survenue du temps pubertaire, de l’accomplissement de son processus. Sans ce processus de maturation, fondé sur l’intégration des fantasmes pubertaires dans la vie psychique de l’adolescent, la violence serait alors illégitime.

	
	
	L’autre aspect du processus adolescent est ce que Ph. Gutton appelle « l’adolescens » [12] , un processus élaboratif qui a pour fonction d’intégrer cette violence pubertaire dans un registre sublimatoire, dans un renoncement à la satisfaction pulsionnelle immédiate. On retrouve dans le passage du pubertaire à l’« adolescens » ce qui est àl’œuvre dans le déclin du complexe d’Œdipe : le processus identificatoire. L’adolescent renonce à occuper la place du père en tant que garçon et s’investit dans un avenir où il s’identifie à la fonction parentale, pouvant s’envisager en tant que parent à son tour. Mais ce qui constituait dans l’enfance une promesse (« Plus tard, quand tu seras grand, tu pourras toi aussi... »), devient au moment de l’adolescence une réalité potentielle. La promesse œdipienne doit être tenue au moment d’entrer dans l’âge adulte.

	
	
	Le processus « adolescens » serait cette capacité de passage de l’objet incestueux parental à l’objet « adéquat » qui s’effectuerait avec le concours du soutien narcissique parental. C’est aussi l’entrée dans un processus de transformation de l’énergie pulsionnelle à des fins culturelles élevées, processus de reconstruction des instances idéales.

	
	
	L’adolescence est un voyage, une traversée tragique, au cours de laquelle les expériences ont valeur d’initiation, dans la recherche et les retrouvailles du sensible et du familier, de l’infantile. R. Gori nous invite à l’écoute des traces signifiantes de ces expériences infantiles qui resurgissent, réactivées sous l’effet de l’éveil pubertaire. Mais l’auteur désigne aussi l’adolescence comme moment logique, constitutif de l’éthique, au sens où Freud définit ce terme comme « limitation des pulsions ». En proposant ainsi d’inscrire les agirs violents des adolescents dans une écriture en quête de sens et d’adresse, notamment dans le transfert, R. Gori dévoile l’importance de la parole, mais aussi la fonction (signifiante) du meurtre du père.

	
	
	Pourquoi la violence ? Les phénomènes pubertaires détruisent les instances idéales, les superstructures du moi, la puberté fait éclater l’édifice moïque qui s’est constitué dans la période de latence. Pendant et à la sortie de l’œdipe, s’ébauche une construction identificatoire étayée par la latence où règnent le surmoi et le travail de sublimation, au cours duquel la curiosité sexuelle est relayée par la curiosité intellectuelle. La puberté vient briser cette construction, privant le moi d’un mécanisme de défense qu’il avait à sa disposition, l’accent étant nettement mis du côté du pulsionnel et de la fragilité narcissique. L’enjeu du processus « adolescens » est d’offrir à l’adolescent la possibilité d’élaborer et de reconstruire ce qui va lui permettre d’endiguer cette violence pubertaire, de la métaboliser, et de s’engager dans une perspective de projet (y compris amoureux). En mettant l’accent sur la gestion des forces de déliaison qui sont particulièrement réactivées par la puberté, A. Birraux désigne clairement ce travail d’élaboration du pubertaire qui est nécessaire à l’adolescent pour sortir de « l’insensé » lié à la nouveauté du génital, qui fait violence. Pour cet auteur, la violence à l’adolescence est effet de clivage qui survient lorsque ce mécanisme de défense ne peut être maintenu comme modalité protectrice du moi, les mots pour rendre compte de cette catastrophe interne faisant alors cruellement défaut.

	
	
	La violence éprouvée ou agie à l’adolescence traduit celle que l’adolescent ressent en provenance des objets, son corps en premier lieu, vécu par lui comme « corps étranger », les objets parentaux ensuite, vécus par lui comme séducteurs ou persécuteurs. Le temps de l’adolescence est celui de la violence de cette cassure subjectale, le sujet se fendant de lui-même, pour naître à une nouvelle identité (de la chrysalide au papillon, comme dit S. Freud).

	
	
	Plus qu’une crise, l’adolescence nous apparaît comme une véritable déchirure du corps infantile (à l’image des héros mythiques qui se métamorphosent instantanément pour devenir monstres ou surhommes), mettant ainsi clairement en scène la violence interne qui fait éclater les territoires anciens de l’enfance. Cette effraction pubère déchire le tissu du corps de l’enfance et fait craquer son enveloppe, pour laisser place à un nouveau corps génital.

	
	
	La subjectivité risque à chaque instant de se perdre pendant cette tempête intérieure. L’adolescent s’accroche aux objets tout en voyant dans ce qui l’entoure la source de son tourment. A l’adolescence, la violence semble venir de l’objet, pas de la pulsion. Au plus fort du passage, la haine qu’il éprouve lui paraît légitime, parce qu’elle se donne comme réponse à une attaque dont il se sent la victime. C’est le règne de la haine et de la paranoïa ordinaires de l’adolescence. La violence est toujours celle de l’autre, la sienne n’est que réponse...

	
	
	Un des enjeux de la réflexion des thérapeutes et des chercheurs sera sans doute, dans les années à venir, d’engager le débat autour du thème de la violence pubertaire au service de l’adulte et de son développement, d’explorer les questions que pose cette énergie pulsionnelle qui prend parfois une voie destructrice dans son expression pathologique à l’adolescence, et qui continue à œuvrer, de l’intérieur, à la fin de la puberté, pour se mettre au service de l’investissement culturel. La violence ainsi domestiquée ne serait-elle pas à l’origine de nos plus belles créations, de nos plus belles réalisations culturelles, répondant aux exigences éthiques les plus hautes, et nous éloignant de la barbarie ?
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